


Va pas chercher. Pour sauver les océans dévastés, il y a deux 
voies seulement. La méthode à Mimile. Ou bien l’assassinat 
de deux monstres. Dans le premier cas, on pond des rapports, 
on fait des colloques, on crée des commissions, on écrit des 
discours. Pour s’en tenir à la Méditerranée, notons ensemble 
la charte de Beyrouth (1973), la convention de Barcelone 
(1976), sans compter le Plan d’action pour la Méditerranée et 
son splendide Plan bleu, et des centaines de rendez-vous 
ratés.

Point commun, tel qu’exprimé en 1976 : « […] mer dont la mort 
biologique est prévisible à moins d’une action rapide et 
efficace, la Méditerranée a fait l’objet des préoccupations 
d’organismes privés aussi bien que publics.  » Une mention à 
la Direction interrégionale de la mer Méditerranée (Dirm), 
petite bureaucratie française, qui promettait en 2012 que la 
Méditerranée aurait retrouvé un bon état écologique en… 
2020. Pauvres tarés. La vérité approximative de mare 
nostrum, c’est qu’on trouve dans cette mer presque fermée 
1,25 million de fragments de plastique par kilomètre carré. 

Sans compter le dégueulis chimique constant de tous les pays 
riverains, du nord au sud. Sans compter la surpêche, qui fait 
disparaître les derniers thons rouges : 96 % des zones de 
pêche ne sont pas considérées comme « durables ». Et telle 



est la situation partout dans le monde. Des continents de 
plastique – amas de particules plus ou moins reliées – font 
désormais partie du tableau. On en compte deux dans le Paci-
fique, deux dans l’Atlantique, un dans l’océan Indien. Le plus 
grand compte 2 milliards de fragments dispersés sur trois fois 
la France.

La pêche industrielle détruit les 
équilibres biologiques
La pêche mondiale ? Dans son Grand Dictionnaire de cuisine, 
paru en 1873 – après sa mort –, notre génial Alexandre Dumas 



écrivait : « Dans un cabillaud de la plus grande taille […], on a 
trouvé huit millions et demi et jusqu’à neuf millions d’œufs. On 
a calculé que si aucun accident n’arrêtait l’éclosion de ces 
œufs et si chaque cabillaud venait à sa grosseur, il ne faudrait 
que trois ans pour que la mer fût comblée et que l’on pût 
traverser à pied sec l’Atlantique sur le dos des cabillauds. »

À LIRE AUSSI : Dérèglement climatique : les poissons 
manquent d’oxygène

La morue – le cabillaud – est devenue si rare sur ses bancs -
jadis sans fin de Terre-Neuve que le Canada a dû imposer un 
moratoire sur sa pêche en 1992, qui dure. La mer Baltique 
semble, elle, sur le point de voir mourir ses dernières morues, 
malgré des dizaines d’années d’avertissements. Au plan 
mondial, il vaut mieux écouter Daniel Pauly (lire la 
passionnante bio de Pauly, Daniel Pauly. Un océan de 
combats, de David Grémillet – Wildproject Editions) que les 
bureaucraties officielles. Pauly est, de l’avis général, l’un des 
meilleurs connaisseurs du dossier. Ce professeur à l’université 
de Colombie-Britannique de Vancouver a pu reconstituer 
cinquante ans de données mondiales sur la pêche industrielle, 
et démontre sans peine que les chiffres de la FAO sont -
ridiculement sous-estimés. La surexploitation des océans 
rompt partout des équilibres biologiques stables depuis des 
centaines de milliers d’années au moins. Un siècle de pêche 
industrielle détruit l’homéostasie – un système de régulation – 
de l’univers où est apparue la vie.
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Mort à la surexploitation des 
océans
Mais comme on préfère envoyer chier les commissions, on 
proclame ici le droit supérieur des océans. De façon réaliste, 
on ne demande pas la fin de tout maintenant. On se contente 
d’imposer la mort de deux grands salopards : la production de 
plastique d’une part, et la pêche industrielle d’autre part. 
Depuis 1950, notre monde de pacotille a produit 8,3 milliards 
de tonnes de plastoc, dont 80 % ont rejoint la nature, et ses 
eaux. La belle alternative, la voici : soit on arrête cette 
production infernale, sans but ni objet, soit on ferme sa gueule. 

Quant à la pêche industrielle, elle transforme le quart – peut-
être plus – de ses prises en une farine de poisson destinée 
aux encabanés des fermes à truites ou à saumons. Et aux 
poulets pourraves.

Ça n’empêche pas les subventions publiques, qui tournent 
autour de 35 milliards de dollars dans le monde. Sans ce fric-
là, plus aucune usine flottante – le chalutier anciennement 
appelé Lafayette mesure 228 m et peut stocker dans ses frigos 
14 000 tonnes de poisson – ne peut être construite. En nouant 
une alliance mondiale avec les pêcheurs artisans, on peut -
détruire en deux ans la machine infernale.

Résumons : mort au plastique et à la pêche industrielle. On ne 
réglera pas tout, mais on gagnera cinquante ans pour faire 
mieux encore.



Link: https://charliehebdo.fr/2020/04/ecologie/peche-foutre-la-
paix-aux-oceans/ 
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